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CAUSERIE

lie Salon
(4e ARTICLE).

MM. Tony TOLLET. — Charles
ROUVIÈRE.— AlexandreBON-
NARDEL. — Jules RIDET. —
Horace FONVILLE. — Théo-
dore LESPINASSE. — Joseph
HUVEY.

Mme BRET-CHARBONNIER.

Il serait difficile de marquer une
préférence pour l'un des trois envois
de M. Tony Tollet : chacun d'eux éma-
nant, en son genre, d'une indiscutable
maîtrise.

Quelle grâce exquise dans YEnfant
au grand chapeau (n° 571), traitée avec
l'infinie délicatesse dont l'artiste nous
a déjà donné tant de 'preuves. Cette

délicatesse me séduit à ce point que je
placerai volontiers cette œuvre avant
le Portrait de la baronne de X..., en
chasseresse (n° 569), cela est joli, ma-
gistralement présenté, mais avec une
préciosité un peu trop dix-huitième siè
cle : ce n'est pas à l'artiste toujours imi-
peccable, mais au modèle qu'i 1 faut cer-
tainement s'en prendre.

En revanche, que de naturel et qv.elJe
souplesse de coloris, dans Le Se-iei
(n° 570), ce secret qu'un bébé rose con-
fie à l'oreille de sa mère et que celle ci
accueille avec un sourire plein de ten-
dresse.

Cette charmane composition .figure
parmi les acquisitions faites par M. Du-'
jardin-Beaumetz, lors de sa visite au
Salon, le dimanche 14 mars.

L'exactitude — je l'ai déjà dit — est
la qualité dominante de M. Charles
Rouvière. Cette qualité nous la retrou-
vons dans les trois paysages qu'il a rap-
porté de son séjour dans les Hautes
et Basses-Alpes, pendant l'été dernier :
Au Col de Vars (n° 502); le Lac des
Chamois (n° 504); la Vallée de. l'U-
baye (n° 503), présentés dans une agréa-
ble harmonie de tons avec un éclairage
sobre et bien distribué.

On ne reprochera pas à M. Alexan-
dre Bonnardel d'avoir mis trop de lu-
mière dans son tableau Au Soir dans
les ciguës (n° 90). L'heure crépuscu-
laire qui n'est déjà plus le jour et n'est
pas encore la nuit,. permet tout juste de
distinguer une jeune femme qui pro-
mène sa rêverie dans un coin de prairie
tapissé d'une herbe haute et drue que
piquent, de ci, de là, les couronnes
blanches et finement découpées des ci-
guës. La toile est petite, l'impression
qui s'en dégage est grande : il y a quel-
que chose de mystique dans ce décor
qui fait honneur au distingué profes-
seur et dont la place était toute indi-
quée sur la cimaise.

Mme Bret-Charbonnier expose trois
plein air d'une facture remarquable :

le Fouillis de Reines-Marguerites (n°
.126), où chaque fleur garde cependant
sa complexion individuelle ; les Roses
trémières (n° 125) qui, superbes et ma-
jestueuses, s'élèvent de terre, défiant de
leurs coloris variés, la brume du matin;
Un coin de mare (n° 127), où les plan-
tes aquatiques qui émergent de l'eau,
prennent, sous les rayons du soleil cou-
chant, un relief étonnant.

Pleins de calme et de fraîcheur, Une
Gorge dans la Loire (n° 489), et le
Petit Coteau (n° 490) — ce dernier avec
un ciel très étudié — sont traités dans
la note claire qu'affectionne, de préfé-
rence, M. Jules Ridet; une note dont
il s'est cependant départi dans le Che-
min prés Rochecardon (n° 488), en-
trevu par un temps, gris.

C'est une ravissante impression du
matin qui s'éveille, que nous donne M.
Horace Fonville, avec la Première
heure du jour (n° 244). Il réussit à nous
faire partager son émotion en nous con-
duisant au milieu des verdures encore
baignées de rosée, dans un sentier mon-
tueux où vont bientôt se jouer les
rayons du soleil dont la présence com-
mence à se trahir derrière le feuillage
voisin.

C'est avec une égale et profonde con-
naissance de la nature que sont rendus
le Chemin des Fées à Chally (n° 243)
et le Nant-Gland à Rumilly (n° 245). -

Comme couronnement d'une carrière
toute entière consacrée à l'art dans ses
manifestations les plus pures, nous au-
rions vivement souhaité voir une des
œuvres de M. Horace Fonville — La
Première heure du jour, par exemple
— prendre place dans la Galerie des
Peintres Lyonnais où figure déjà, avec
honneur, M. J. Fonville père.

Espérons que la réalisation de ce
souhait, qui répondrait au désir des
nombreux amis de l'excellent artiste,
n'est que différée.

Toujours très intéressantes, même
dans leur tristesse automnale, les sym-
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phonies champêtres de M. Théodore
Lespinasse. Cette fois, il n'a pas at-
tendu — pour aller au paysage — que
les premiers froids aient déposé fa
rouille sur les buissons. Dans Le Clos
abandonné (n° 373), son pinceau se
complaît à faire chanter le poème ue
la terre,éternellement charmeuse, qu'elle
soit, ou non, livrée à elle-même.

Sans sortir de chez lui, M. Lespi-
nasse a mis à profit l'interminable hiver
que nous venons de traverser pouf fixer
sur la toile un paysage local assez cu-
rieux : La 'Neige au Jardin des Plantes
(n° 374). Si cette vision réfrigérante ne
comporte pas tout le charme d'un
voyage au pays du soleil, elle donne,
tout au moins, une irrésistible envie d'y

aller.
Parmi nos paysagistes lyonnais, j'ai

revu avec plaisir M." Joseph Huvey qui
— depuis deux ou trois ans —- avait
déserté notre Salon annuel.

M. Huvey ne travaille pas dans l'im-
pressionnisme et je lui sais gré d'être
fidèle à sa manière. Tel il était, tel je
le retrouve avec le Val d'Isère (Savoie)
(n° 329), et — une révélation pour beau-
coup de Lyonnais — l'Etang à Char-
bonnières (Rhône) (n°- 330), deux toiles
d'une exécution minutieuse et serrée qui
n'exclut pas — tant s'en faut — un sen-
timent de la nature toujours vrai et
toujours exprimé avec justesse.

Léon MAYET.

(A suivre).

Echos Artistiques

Vendredi, 19 mars, POpéra a fêté le cin-
quantième anniversaire de Faust et la 1.3360

représentation de Pouvrage de Gounod qui
fût chanté par Mmes Brozia, Courbières,
Goulancourt, MM. Muratore, Journet, Ri-
gaux, Chappelon.

Nous avons — d'après l'Echo du Midi —
annoncé que M. Godefroy, directeur du
théâtre de Montpellier avait engagé comme
chef d'orchestre, pour la saison prochaine,
M. Finance, qui dirige actuellement celui
du Grand-Théâtre de Lyon.

Nous relevons — d'autre part — la note
suivante dans le Salut-Public que nous sup-
posons mieux renseigné :

« M. Finance, le jeune et distingué chef
d'orchestre de notre Grand-Théâtre nous
quitte l'hiver prochain pour Nantes, où il
vient de conclure un très avantageux en-
gagement ; il laissera d'excellents souvenirs
à Lyon, où sa maîtrise dans la direction de

notre orchestre et son talent de musicien
avaient été appréciés comme ils le méri-
taient au cours de la présente saison, durant
laquelle il eut de nombreuses occasions de
s'affirmer. Il va à Nantes remplacer M.
Frigara engagé par M. Valcourt pour assu-
mer la redoutable tâche de succéder à Phi-
lippe- Flon qui, malgré le vœu unanime de
tous les habitués de notre scène lyrique,
nous abandonne, l'hiver prochain, pour une
destination que nous ne connaissons pas
encore.

Le Théâtre de la Monnaie effectue avec
le Grand-Théâtre de Lyon, l'échange de son
second ténor léger ; c'est M. Nandès qui
succédera à M. Grillières, appelé à le rem-
placer dans la capitale de la Belgique.

M. Mérina est engagé comme fort ténor
et c'est M. Cremel, actuellement à Genève,
où il vient de créer Tristan avec beaucoup
de succès, qui interprétera lors de notre
prochaine saison, l'emploi de ténor demi-
caractère, appelé à chanter plus spéciale-
ment le répertoire wagnérien.

Dans les engagements conclus pour la
saison prochaine par M. Saugcy, directeur
de l'Opéra de Marseille, nous relevons les
noms suivants :

. M. Jaume, fort ténor ; M. Lemaire, ténor
demi-caractère et traductions ; M. Morati,
ténor d'opéra-comique ; M. Galinier, basse
noble ; M. Delpret, baryton d'opéra comi-
que ; Mlle Berthe César, chanteuse légère
de grand-opéra ; Mlle Degeorgis, contralto.
On parle de MM. Seveilhac ou Gaidan
comme baryton de grand-opéra.

Mme Catalan, ialcon ; Mme Cesbron, chanteuse
d'opéra-comique ; Mlle Van Gelder, dugazon
e< M. Lafont, basse-chantante qui font ac-
tuellement partie de la troupe, sont réen-
gagés pour la saison 1909-1910.

A Avignon, la direction Martini et Cie a
déclaré fin février qu'elle ne pouvait con-
tinuer la campagne théâtrale, ses ressources
étant épuisées, il restait à payer aux ar-
tistes ou autres une somme de vingt mille
francs environ.

Les artistes se sont constitués en Société
pour terminer la saison.

On sait que, l'année dernière, le directeur
des Beaux-arts fit enregistrer sur les dis-
ques phonographiques les voix des plus il-
lustres chanteurs actuels, avec le secret es-
poir que dans cent ans — plus ou moins —
nos remplaçants pourraient comparer et re-
gretter. Ces rouleaux furent enfouis et scel-
lés en grande pompe dans les caves du
Louvre. On sait encore qu'un richissisme
Américain de Minneapolis s'est fait enterrer
le mois dernier, en chantant lui-même, der-
rière son cercueil, la Marche funèbre de
Chopin et VAve Maria de Gounod, préala-
blement enregistrés sur un gramophone co-
lossal. Mais ce que l'on ne sait peut-être
pas encore, c'est que l'Académie des Scien-
ces de Vienne vient de décider la création
d'archives phonographiques, divisées en
trois parties savoir :

1" Langues et dialectes européens du
commencement du vingtième siècle et lan-
gues des différents peuples de la terre ;

2° Musique et chant ;
3 0 Discours et propos de grands hommes

avec leur accent.
Quelle curieuse bibliothèque pour l'ave-

nir !

Pour les artistes qui se plaignent d'être
mis à contribution dans les soirées où [U
sont invités:

Rubinstein invité chez une grande dame
anglaise, n'avait accepte qu'après avoir reçu
l'assurance qu'il n'apercevrait même pas le piano

Rubinstein vient déjeuner ; tout se passe
à merveille. Le piano avait été relégué dans
un coin du grand salon, derrière un ca-
napé, et, par excès de précautions, recou-
vert de tapis et de velours... .

Le musicien, après le repas, s'approche de
la dame du logis : « 11 n'y a pas de piano
ici ? — Non, non, mon ami... En tout cas'
s'il y en a un, on ne .s'en sert jamais; je
crois qu'il est là-bas, sous des couvertu-
res... » Cinq minutes plus tard, Rubins-
tein les faisait enlever, — et jouait pendant
une heure.

NOS THEATRES

G{*Hrit>-THÉAT$E

Après les belles représentations de

Roméo et Juliette, de Gounod, et de la

Vie de Bohème, de Puecini, qui ont mar-

qué le commencement de la semaine, la

direction du Grand-Théâtre a donné,

jeudi soir, la première représentation

du Vaisseau-Fantôme , de Wagner.

Créé en français le 6 avril 1872, au

théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, le

Vaisseau-Fantôme fut monté le 17 mai

1897 à l'Opéra-Comique de Paris, mais

n'a encore été joué sur aucune autre

scène.

La création qui vient d'en être faite

honore en même temps la direction Flon

et Landouzy et la scène lyonnaise qu'on

trouve encore, cette fois, à la tête du

mouvement musical dans les représenta-

tions de l'épopée wagnérienne.

L'œuvre compte, entr'autres pages des

plus célèbres, avec l'ouverture bien con-

nue au concert, le fameux chœur des

« Fileuses » et la ballade du « Hollan-

dais volant ».

Le Vaisseau-Fantôme est créé à Lyon

par Mme Claessens (Senta); MM. Gai-

dan (le Hollandais), Sylvain (Dorand,

père de Senta), Swolfs (Eryck, son

fiancé), Grillières (le pilote); Mlle Tal-

berg (Marie).

Cette interprétation de tout premier

ordre, la haute valeur artistique de l'or-

chestre, habilement dirigé par M. Phi-

lippe Flon ; des décors nouveaux, une

mise en scène très colorée et reprodui-

sant la vie des marins en Norvège, une

machinerie spéciale, rien n'a été épargné

pour assurer à l'œuvre intéressante dont

on lira plus loin l'analyse, tout le succès

qu'elle mérite.
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Samedi, reprise de La Favorite, avec

MM. Fontaine, Sylvain, Auber; Mmes

Soin'i et Del'Homme. Dimanche, en rai-

son de l'époque avancée de la saison,

dernière matinée à i h 1/2, le Vaisseau-

Fantôme, de Wagner. Le soir, à 8 h., la

Vie de Bohème et la Navarraise.

THÉÂTRE DES CÉLtESTIflS

Depuis une semaine, le Théâtre des

Célestins joue une pièce qui fait fureur

et dont on s'occupe autant qu'on s'occupa

naguère de la grève des P. T. T.

La nouvelle pièce a nom :

Une Grosse Affaire et est signée de

deux chevronnés du succès, MM. Weber

et Maurice Hennequin. C'est un vaude-

ville exhilarant à l'usage des timorés et

des hypocondriaques, car, durant ces

irois actes, on ne cesse de rire et le spec-

tateur se sent mollement emporté vers

les régions de la plus infinie gaîté.1

Une Grosse Affaire ne saurait s'analy-

ser; c'est la poursuite folle de plusieurs

familles qui se retrouvent à l'hôtel de la

Forêt où tout est prêt pour embrouiller

et débrouiller le plus inénarrable im>

broglio.

La pièce est remarquablement jouée

par des acteurs de grand talent, notam-

ment : Mmes Blémont, Lorsy, Gilles,

Raimbault, Yahne Rolland, Norris ;

MM. Villot, Lorrain, Boucher, Franck,

Alexandre et Montlouis.

Rappelons que, chaque jeudi, on donne

aux Célestins une représentation de

famille à prix réduits et, tous les same-

dis, de 5 à 7, « five » littéraire ou d'ac-

tualité.

Dimanche, Une Grosse Affaire sera

jouée en matinée et en soirée.

UVaisseau-îantome
Opéra en trois Actes

Paroles et Musique de Richard WAGNER

Chassé par la tempête, un navire norvégien
commandé par le capitaine Daland, vient
de jeter l'ancre près d'un rivage bordé de
rochers à pic. Daland est descendu à terre
et cherche à reconnaître la contrée. Plus de
doute, l'orage l'a porté à plusieurs milles
au-delà du port où, après un long voyage,
il espérait rentrer et revoir sa fille Senta,
qu'il a confiée à la garde d'Erik le chasseur.
Mais, voyant que la bourrasque s'apaise,
Daland remonte à son bord ; l'équipage va
se livrer au repos sous la garde du pilote.

Pendant que celui-ci s'est endormi à son
tour, un autre vaisseau, aux voiles d'un
rouge de sang et aux mâts noirs, s'est rangé
a côté du navire norvégien. Un homme, en
descend, un Hollandais, condamné par

Satan à courir les mers jusqu'à ce qu'une
femme se dévoue pour sa rédemption.

Daland, qui s'est éveillé, vient rejoindre
le Hollandais. Celui-ci offre un trésor à qui
consentira à le recevoir dans sa maison, ne
fût-ce qu'une nuit; qu'importent les riches-
ses, à lui, qui n'a ni femme ni enfant; mais
Daland a une fille, a-t-il dit; qu'il la lui
donne et le Hollandais le fera plus riche
qu'un souverain. Marché conclu, le Norvé-
gien part devant pour préparer Senta à cette
union, pendant que l'équipage du vaisseau-
fantôme prend un peu de repos.

L'acte suivant se passe chez Daland. Senta
et un groupe de jeunes filles filent et chan-
tent gaîment. L'enfant du capitaine norvé-
gien s'est éprise du Hollandais maudit qui
commande le navire fantastique. Elle ne le
connaît pas, mais elle a entendu chanter la
légende qui relate ses malheurs, et elle
voudrait être la femme qui doit le racheter;
aussi, elle accueille favorablement la de-
mande du fatal étranger qu'elle a deviné
être le héros qui hante ses rêves.

Malgré les représentations de ses amies,
les supplications d'Erik dont elle dédaigne
l'amour, et repoussant aussi les efforts de
son père pour la retenir, Senta se jette à la
mer pour rejoindre le Hollandais sur son
vaisseau infernal qui, à l'instant où elle
accomplit son sacrifice, s'abîme' au milieu
des flots avec son équipage.

La mer se calme et, de la profondeur des
eaux, s'élèvent le Hollandais et Senta trans-
figurés, environnés d'une auréole éblouis-
sante. Alors, Senta se jette dans les bras du
Hollandais et, de la main, lui montre le
ciel. . .

iK'MBiiftB MMMUM

L'étincelant ruissclet,
Clair filet

D'eau chanteuse sur la mousse,
Serpente dans le pré vert,

Recouvert
Du sainfoin luisant qui pousse.

Or, viens, fillette jolie,
Ma folie,

Loin du regard indiscret,
Car à ta lèvre qui bouge,

Moite et rouge,
Je veux dire un doux secret.

Courons dans les bois fleuris ;
Chants et ris

Sont jeux do fraîche bergère ;
Mais, surtout, ne disons pas

Qu'un faux- pas
Te fit choir sur la fougère.

Aspirant la tiède brise,
Qui le grise,

Pan médite un mauvais tour
Et, sur sa flûte d'ébone,

Trasimène
Célèbre un nouvel amour.

Mais l'ombre bleuit déjà
Et voilà

Les yeux dores des Etoiles.
Enlacés, sous leurs rayons,

Ça, fuyons,
La brise emmêlant tes voiles.

Marius MERMILLON.

Lettre Parisienne

On ne peut pas dire que l'impôt sur

le. revenu soit un sujet de conversation

pour femmes du monde, et cependant,

nui cinq-à-sept où l'on ne se livre au

petit jeu des combinaisons, entre deux

dissertations sur l'affaire Steinheil et le

cas de Mlle Juliette Dietz-Monin.

Les feuilles publiques ont publié des

tableaux — tous dissemblables d'ail-

leurs — que chacun épluché en envisa-

geant secrètement la meilleure manière

de carotter le fisc :

— Mon mari, dit une femme d'ar-

tiste, vend cinquante mille francs de ta-

bleaux par an, mais pour les vendre, il

paye quinze mille francs au vieux Lévy-

Litron and C°, le courtier de la rue

Laffitte, et dépense au bas mot trois

mille francs de voyage à Londres et à

Bruxelles. Comment allons-nous faire?

— Oh ! moi, remarque la petite Ma-

dame Chose, je dors sur mes deux

oreilles... Mon mari gagne deux mille

quatre cents francs au ministère; j'ai

un coupé au mois et ma fortune en bi-

joux ; ma vertu sera la seule qui recevra

sa récompense. 

On interroge « le vieux monsieur qui

ne dit rien » :

—. Ne vous tracassez pas, mesdames,

j'ai déjà vu voter trois fois l'impôt

sur le revenu. Avant que le Sénat étudie

le projet actuel, qu'il le discute, le ren-

voie à la Chambre, le reprenne à' son

tour, M. Caillaux aura disparu, et les

députés seront retournés devant leurs

électeurs, de sorte que leurs successeurs

devront tout recommencer;, veuillez

donc me passer le petit pot de crème.

Et la conversation s'oriente vers l'af-

faire Chantecler-Guitry.

Le traité conclu entre M. Guitry et la

direction de la Porte-Saint-Martin sem-

ble, en effet, devoir achever d'éblouir

les gens du monde, déjà grisés par le

retentissant succès de l'une des leurs

sur la scène des Bouffes.

M. Gujtry n' a-t-il pas 150.000 francs

par an pour créer Chantecler? Le chif-

fre confond. C'est donc qu'on a la mé-

moire assez courte. Lorsque Coquelin

quitta la Comédie-Française, il fit mar-

ché avec des entrepreneurs de voyages

artistiques aux conditions de 500.000

francs par tournée. Mme Théo toucha

75.000 francs par mois. Mme Sarah

Bernhardt a eu un traité de ce genre :

Tournée de huit mois, moyennant

800.000 francs; l'imprésario s'engage à

payer le voyage en première classe sur

le paquebot et en sleeping réservé sur

les railways; il s'engage à défrayer

Mme Sarah Bernhardt de tous ses frais

d'hôtel, pour elle personnellement, Mme

X... son amie, deux domestiques et deux

membres de sa famille. Dès 1889, l'édi-

teur Sonzogno payait 18.000 francs à :

la Patti chacun de ses concerts à Pa--
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ris. Plus près de nous, le ténor Ta-
magno a eu 300.000 francs par an, et
la basse Chialypine 5.000 francs par
soirée.

Il est toujours possible — et même
admissible — qu'une certaine démonéti-
sation ait réduit les salaires des artistes
depuis dix ans. Et c'est cela sans doute
qui cause tant d'étonnement au regard
des 15,0.000 francs de M. Guitry, les-
quels eussent, aux temps héroïques, à
peine suffi à payer les bouquets de Mme
Nilson.

Le théâtre a fourni, depuis une quin-
zaine, deux succès de genre différent.
M. Gaston Salvayre a donné à l'Opéra-
comique une Solange qui nous ramène
par un aimable anachronisme aux tra-
ditions de ce bon vieux répertoire où
le bailli porte perruque à marteaux et
la diva jupe à paniers.

En vérité, le livret de M. Aderer, in-
quiet de remonter jusqu'au style du
dix-septième siècle, s'est arrêté sage-
ment à la perruque à catogan du dix-
huitième, et c'est, non point un drame,
mais une peinture tragi-comique où
passe une post-Révolution à l'eau de
rose : rien de Thermidor, bien davan-
tage de Mme Sans-Gêne.

La musique de M. Salvayre s'épand,
guillerette, sur cette résurrection décou-
pée en airs, romances, ariettes, duos et
ensembles. L'essai est curieux et très
honorable, sinon excessivement intéres-
sant.

Au Vaudeville, la Route d'Eme-
raude, de M. Jean Richepin soulèvera,
durant de longs soirs, de poignants
sentiments d'admiration et de joie. Le
poète a évoqué la vieille Hollande, aux
temps magnifiques de l'épanouissement
de l'art. Il y place un drame à la fois
très simple et très pathétique : un jeune
meunier saisi d'une vocation irrésistible
pour la peinture, qui suit des artistes à
la ville, aime jusqu'au crime une belle

' fille de leur compagnie, et revient fina-
lement au village où n'a point cessé de
l'attendre sa douce fiancée.

L'éclatant lyrisme des vers, la beauté
de la reconstitution, le prestige d'une
interprétation hors de pair ont porté
l'œuvre aux nues. Ce paraît être, jusqu'à
cette heure, le triomphe de la saison.

Gabrielle CAVELLIER.

COHFÉREHCE

La huitième conférence de Mme Jean
Bach-Sisley, sur les Poétesses françaises,
aura lieu lundi 29 mars, à 5 h. 1/4 très pré-
cises, 2, rue Emile-Zola, au fond de la cour,
local de la Société de Photographie, avec
le précieux concours de Mlle Berthe César,
elle sera consacrée à Louise Labé.

Tottaewt* yifiûT m$m I

Le cœur ne vieillit pas ; de cet antique adage
Il nous faut proclamer bien haut la vérité ;
A tout âge l'on aime et l'on souffre atout âge.
Lorsque l'amour nous traite avec sévérité,
Même quand les hivers mêlent au sang leur glace
Alors que les plaisirs disparaissent en choeur,
L'amour garde dans l'âme une éternelle place ;
— On a toujours vingt ans dans un coin de son cœur !

En vain nous connaissons de menteuses ivresses,
En vain nos faux amis nous quittent tour à tour ;
Les amis oub.ieux, les trompeuses maîtresses
Ne nous font point haïr l'amitié ni l'amour!
Car le besoin d'aimer qui sans cesse nous pousse
Dissipe nos regiets sous un souffle vainqueur,
Et, pour croire aux doux mots que dit une voix douce,
— On a toujours vingt ans dans un coin de son cœur !

Quand on est jeune, on veut briser toules les chaînes,
On adore à genoux la sainte Liberté ;
On espère, on attend, on suppose prochaines
Les sublimes moissons de la Fraternité !
Bien que choses et gens nous démentent sans liêve,
Malgré l'expérience et le doute moqueur,
Pour aimer l'idéal dont l'humanité rêve,
— On a toujours vingt ans dans un coin de son cœur !

Mais, parmi tant d'amours, l'amour de la Patrie
Est celui qui, le mieux, réchauffe notre sang;
C'est surtout qnand elle est menacée et meurtrie
Qu'on l'aime d'un amour plus vif et plus puissant.
Alors, tous soutenus par la même espérance,
Les jeunes et les vieux ont la même vigueur ;
Pour défendre sa mère et pour servir la France,
— On a toujours vingt ans dans un coin de son cœur !

Henri SECOND.

HOTES PJICTUJUITÉ

31 y a quelque chose
Vous connaissez ces deux personna-

ges, celui qui, après coup, se vante d'a-
voir prévu tout ce qui arrive de fâ-
cheux, et celui qui, clans un genre peu
différent, passe sa vie à attendre toutes
les catastrophes et toutes les calamités.
J'ai un voisin, homme respectable et de
mœurs tranquilles, qui appartient à
cette dernière catégorie. On pourrait
même dire qu'il est le modèle de l'es-
pèce. C'est en matière de politique ex-
térieure qu'il vaticine surtout avec un
air de supériorité.

Vingt fois, ces derniers mois, il m'a
prédit la guerre. Nous ne nous sommes
jamais rencontrés sans qu'il m'ait an-
noncé que, cette fois « ça. y était et que
la danse allait commencer en Orient >>.
Dame, ajoutait-il, comment en serait-il
autrement avec toutes ces rivalités et
toutes ces compétitions d'intérêts ? En
vain essayai-je d'écarter de sa pensée
ces funestes prévisions. Il s'emportait,
car les devins, quels qu'ils soient, n'ai-
ment pas que l'on se permette de mettre
en doute le don dont ils se prétendent
doués. 

— Mais, s'écriait-il en levant les bras

au ciel, vous avez donc des yeux pour
ne pas voir et des oreilles pour ne pas
entendre. Vous ne percevez donc pas
cette rumeur d'armes qui nous arrive
des Balkans. C'est le bruit avant-coureur
des combats. Ah ! les canons ne vont
pas tarder à commencer leur oeuvre de

. mort. Les grandes puissances ont beau
faire, elles n'empêcheront pas la guerre
d'éclater.

Les jours se sont écoulés et la guerre
n'est pas déchaînée. Les nuages si me-
naçants au début se sont en partie dissi-
pés, laissant apercevoir un coin de ciel
bleu ; mais les inquiétudes de mon voi-
sin sont restées aussi vives. Tantôt, c'est
la Bulgarie qui, pour telle ou telle rai-
son, va se charger de mettre le feu aux
poudres; tantôt, pour des motifs dia-
métralement opposés à ceux de la veille,
c'est la Serbie ou bien le Monténégro,
qui, pour jouer un bon tour à la vieille
Europe, va provoquer l'incendie qui ne
tardera pas à s'étendre jusque dans les
Vosges.

— Et l'Autriche, parlons-en un peu
de l'Autriche... vous concevez bien
qu'elle n'attend qu'une occasion. Ce
n'est pas pour faire la chasse aux moi-
neaux qu'elle a mobilisé plusieurs corps
d'armée. Cette occasion qu'elle guette
avec impatience, la Serbie, par ses ré-
clamations, la lui fournit avec une
imprudence que je n'ose qualifier.
Avant une semaine, Belgrade — oui,
Belgrade, vous entendez bien — sera
occupée par les troupes austro-hon-
groises. C'en est fait de la paix !

— N'exagérez-vous pas un peu. Tou-
tes les dépêches venues de la capitale
serbe et d'ailleurs sont, au contraire,
d'accord pour signaler une détente. La
Serbie n'est pas aussi sotte et aussi im-
prudente que vous vous l'imaginez. Loin
de se lancer à tête perdue dans une
aventure grosse de périls pour elle, elle
déclare sagement s'en remettre à la dé-
cision des puissances. Une telle résolu-
tion n'est-elle pas pour rassurer ?

Mon ami secoue la tête, et me regar-
dant d'un air de méprisante pitié :

— Eh quoi, à votre âge, vous en êtes
encore là. Vous prenez donc au sérieux
ces dépêches uniquement destinées à je-
ter de la poudre aux yeux et à dissimu-
ler les véritables intentions des diplo-
mates. C'est une malice cousue de fil
blanc. La situation, je vous le répète,
ne peut se dénouer que par la guerre.
Nous sommes à la veille de la guerre.
Si je vous l'affirme, c'est que j'en ai la
profonde conviction. Attendez-vous a
apprendre au premier moment que les
troupes autrichiennes ont franchi la
frontière.

Et c'est tout le temps comme cela.
Mon voisin avec la même obstination
me répète chaque matin qu'il y à quel-
que chose dans l'air... oui, quelque chose
qui n'est pas naturel, et qui annonce
une catastrophe.
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Douce marotte, innocente, manie qui

ne tire pas à conséquence, bien qu'il

soit tout de même un peu irritant à la

longue d'entendre pronostiquer à cha-

que instant une prochaine déclara-

tion de guerre. L'Europe a pourtant eu,

depuis quelques mois, un lot assez va-

rié de malheurs sans qu'il soit besoin

d'y ajouter encore celui d'une confla-

gration ; les éléments déchaînés ont fait

assez de victimes pour que les nations,

grandes ou petites, en dépit de leurs

passions et de leurs rancunes, des avan-

tages au demeurant fort problémati-

ques qu'elles peuvent entrevoir dans

une collision avec leurs voisins, ne ren-

trent pas en elles-mêmes avant de fran-

chir le pas décisif et de déchaîner le re-

doutable fléau.

C'est ce que je m'efforçais de faire

comprendre à mon voisin dans les mo-

ments mêmes où la situation paraissait

la plus grave. Mais il m'interrompait

tout de suite avec colère :

— Vous n'entendez rien, encore une

fois, à la politique étrangère. L'antago-

nisme des intérêts qui, seuls, dirigent

les peuples, vous échappe complète-

ment. Idéaliste invétéré, vous manquez

du sens des réalités. Quant à moi, je ne

me laisse pas mettre dedans par les in-

ventions de la presse. Croyez-moi : il

y a quelque chose dans l'air !

Je perdais mon temps et mes peines

à faire revenir mon homme, à une ap-

préciation moins pessimiste. J'y ai re-

noncé : c'est ce que l'on a de mieux à

faire avec ces pronostiqueurs de mau-

vais augure qui semblent prendre plai-

sir à troubler la quiétude de- notre vie.

Car le cas de mon voisin n'est pas spé-

cial. Ils sont légion ceux qui font pro-

fession de prédire à leurs contempo-

rains les pires catastrophes.

Si l'on prenait au sérieux toutes leurs

funèbres prédictions, on passerait son

existence dans de perpétuelles alarmes,

dans une angoisse qui aurait raison à

la fin de nos plus robustes énergies.

Heureusement que l'expérience journa-

lière nous a appris depuis longtemps ce

que vaut l'aune de ces pronostics ter-

rifiants émis généralement par les plus

débonnaires et les plus pacifiques des

hommes. Ne nous frappons donc pas

quand un fâcheux, comme mon voisin,

nous affirme qu'il y a quelque chose

dans l'air. Ces prévisions-là, comme

celles du vieux major, sont plutôt un

signe de beau temps.

Eugène DREVETON.

Chronique de la Mode

Mes conseils. — La chevelure, un des
plus jolis ornements de la femme, qui en-
cadre si bien le visage. Perdre ses cheveux,
c'est perdre sa plus belle parure. Aussi,
faut-il avoir soin de l'entretenir en se servant
delà 'Pommade Mireille, qui donne, aux
cheveux le brillant et la légèreté, tout en
fortifiant la racine.

Vous connaissez sans doute cette déli-
cieuse boisson rafraîchissante et parfumée
de la maison Bigallet, qui possède, dans la
région de l'Isère, à Virieu, la plus grande
distillerie à vapeur.

Je veux vous parler d'un de ses produits,
la véritable citronade-orangeade, que l'on
trouve dans tous les établissements, dans
les soirées où elle obtient un vrai- succès.

Pour qu'un costume soit parfait et irré-
prochable, une femme élégante doit être
soucieuse du choix d'un corset qui, tout en
ménageant les fonctions digestives et respi-
ratoires, donne, par une forme habile, la
souplesse à la taille, cambre le buste et
arrondit les hanches.

Ces qualités s'obtiennent avec le corset
Monthuis, 77, rue de la République, au 3e,
qui moule la taille dans toute sa perfection.

Cercle pierre Dupont
"Résultats du Concours littéraire

de /909 (25 7 concurrents)

POESIE

1er prix: Médaille de vermeil. — M. Jo-
seph Manin, Lyon. L'Œuvre de Victor
Hugo.

2« prix : Médaille d'argent. — M. Alphonse
Gaillard, Les Bouchoux (Jura). A Sully-
Prudhomme.

3e prix: Médaille de bronze. — Mlle Ma-
gali Chardonnet, villa Miarka, Caluire
(Rhône). Baiser mystique.

4e prix : Abonnement d'un an à la « Bonne
Chanson » (don de Théodore Botrel). .—
M. Edouard Abril, homme de lettres, Le
Boulou (Pyrénées-Orientales). Allons cher-
cher l'amour.

MENTIONS AVEC DIPLÔME D'HONNEUR

ire mention ex-cequo: M. Léon Jury,
11 5, Grande-rue St-Clair, Lyon. Tristesse.
— Mlle Clady Roy, 28, rue de l'Annonciade,
Lyon. Les Rayons.

2e mention ex-cequo : M. Eugène Bizeau,
Véretz (Indre-et-Loire). Je suis l'un de ces
fous. — M. Joël du Terroir, Soulens (Ven-
dée). Ma Petite.

3« mention: Mme Paule Filhol, 12, rue
Vauban, Lyon. Allée de Chrysanthèmes .

4e mention: M. Ernest Lafont, secrétaire
du Félibrige gascon, St-Pastour (Lot-et-
Garonne). Au Périgord.

5° mention : M. le docteur Gastort, Vairé,
près Olonne (Vendée). Au coin du feu.

i°rprix: Médaille d'argent. — M. Simon,
homme de lettres, 55, rue St-Aubin, Angers.
La Chanson des fous.

20 prix : Médaille de bronze. — M. Giro d,
rue Elisée-Reclus, 61, Roanne. Les Chan-
sonniers sont toujours là .

3e prix : Mlle Jeanne Joly, 25, rue de Bor-
deaux, Charenton (Seine)'. La Ballade du
cœur.

4e prix : Mlle Desportes, 33, avenue de
Paris, Tunis. Les Rires d'enfant.

MENTIONS AVEC DIPLÔME D'HONNEUR

ire mention: Mme Paule Filhol, 12, rue
de Vauban, Lyon. Les temps gris.

2e mention: M. Francisque Lanfranc, 5,
rue de la Cité, Villeurbanne. Les Noces
d'or.

3e mention : M. Théodore Noyel,42, che-
min des Villas, Vassieux-Caluire (Rhône).
L'Aéroplane.

4e mention : M. Eugène Bizeau, Véretz
(Indre-et-Loire). Cahin-Caha.

5e mention : M. Jehan de Boistreuil, rue
Pierre-Corneille, 123, Lyon. Le Lied. 

PROSE

Prix: Médaille de bronze. — M. Henri
Fromont, Seilhan-Cottage, Lagruère, par le,
Mas-d'Agenais (Lot-et-Garonne). Lafin d'un
bonheur.

MENTIONS AVEC DIPLÔMES

ire mention : M. Pierre Demoutier, 23,
rue du Maroc, Tunis. Histoire de chiens
Kabyles.

2" mention : M. Louis Belin,4i, rue Con-
dorcet, Dijon. Nouvelle.

lies Gaîtés de la Semaine

Quand les gens économes se plai-

gnent du déplorable état de nos finan-

ces et de l'accroissement de nos impôts,

ils terminent habituellement leurs dis-

cours par une charge à fond de train

contre les parlementaires. D'après eux

nos honorables manquent d'imagination

et ne savent pas trouver l'argent où il

est. Il est peu d'opinion qui soit moins
justifiée.

Quand on voit l'éminent M. Caillaux

imposer le même revenu jusqu'à quatre

fois, quand on connaît les moyens, d'in-

vestigation qu'emploiera le fisc pour

-faire rendre gorge aux contribuables,

il est excessif de prétendre que nos

hommes d'Etat n'ont que des idées ba-

nales et ignorent la science de vider les
bas de laine.

Dussé-je me faire lapider par les

critiques en question, je prétends au

contraire qu'il suffit d'entrer à la Cham-

bre ou au Sénat pour se développer l'i-

magination et acquérir le don des trou-
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Ofi moflsmuR
Offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d'une maladie de la
eau : dartres, eczémas, boutons, démangeai-

sons, bronchites chroniques, naladies de la
poitrine, de l'estomac et de la vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'ir l'a été radicalement
ui-même après avoir souffert et essayé en
vain tous les remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

écrire par lettre ou par carte postale &
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les ndications demandées

vailles. Pour nier cette évidence, il faut
n'avoir jamais parcouru le stock de
propositions de lois qui sont déposées
chaque jour à la tribune. Ce qui égare
le public c'est que la plupart d'entre
elles, les plus curieuses justement, sont
étouffées dans le huis-clos des commis-
sions par des collègues visiblement ja-
loux ou odieusement réactionnaires, et
les plus banales seules venant en dis-
cussion-, on ne peut pas se rendre
compte de la capacité de création des
huit cents cervelles parlementaires.

Comme j'ai coutume de ne rien avan-
cer sans preuve, j'ai pris les documents
parlementaires de la dernière session,
afin de démontrer, texte en main, que
l'activité cérébrale des législateurs est
infiniment au-dessus de sa réputation.

Je ne reviens pas bredouille ; j'ai
trouvé plus de dix exemples, mais
comme la place manquerait pour repro-
duire, fût-ce sans commentaires, toutes
les géniales idées du jour, je vais me
borner à n'en citer qu'une, la plus noble
par le but qu'elle veut atteindre et la
plus ingénieuse aussi. Elle émane de
MM. Gel lé et Coache.

MM. Gellé et Coache ne sont pas
aussi connus que M. Coûtant d'Ivry,
aussi éminents que M. Lintilhac, mais
ce sont des travailleurs aussi méritants
que modestes. Ensemble, ils étudient la
question sociale et comme l'aveugle et
le paralytique de la fable, l'un appor-
tant à l'autre son expérience d'ancien
notaire, l'autre soutenant l'un de ses
connaissances de lieutenant de territo-
riale, ils édifient de temps en temps
quelque combinaison destinée dans leur
esprit à assurer le bonheur du peuple.
Malheureusement, la Chambre n'a
d'yeux et d'oreilles que pour ses gloi-
res patentées et régulièrement MM.
Coache et Gellé sont les seuls à com-
prendre et à apprécier la beauté de
leurs mutuelles conceptions.

C'est l'injustice même, mais ignore-
t-on, hélas! que la justice est un vain
mot ? Sincèrement, les idées de ces mes-
sieurs méritent un meilleur sort et je
vais tâcher d'en faire un à celle qu'ils
viennent de lancer.

Elle est, d'ailleurs, je le répète, infi-
niment originale. Il s'agit de décider
que, dans l'avenir, une retenue de 10,
15 ou 20 pour cent sera opérée sur les
traitements de cinq à vingt mille francs
payés par l'Etat. Le total de ces rete-
nues serait réparti entre tous les petits
fonctionnaires gagnant moins de 1.500
francs.

Voilà de la philanthropie bien com-
prise et de la science financière intelli-
gente et avertie. MM. Gellé et Coache
sont des précurseurs. Jusqu'ici, lors-
qu'un patron voulait augmenter un de
ses employés, c'était dans sa caisse qu'il
prenait l'argent nécessaire ; quand le
système de nos deux parlementaires
aura force de loi, on modifiera cette

scandaleuse habitude et c'est dans la
poche des employés qu'on cherchera
les fonds dont on aura besoin.Et voyez
un peu comme il sera facile d'amélio-
rer ainsi la situation du personnel,
grand et petit, tout en faisant des éco-
nomies.

— « Vous gagnez dix mille francs,
dira-t-on, comme je désire vous mar-
quer ma reconnaissance de vos services
et vous engager à persévérer, j'élève vo-
tre traitement de deux cents francs par
an. Vous voilà content, j'imagine?
Deux cents francs, ça fait dix louis,
et dix louis, par le temps qui court !...»

Le gratifié se confondra en protesta-
tions de reconnaissance, puis il fera
son compte qui lui démontrera qu'il a
perdu à être augmenté. Jadis, il subis-
sait sur son traitement de 10.000 francs
une retenue du dixième, soit 1.000
francs; sur 10.200 francs la retenue
s'élèvera au quinzième, c'est-à-dire à
quinze cent trente francs. Il gagnera
donc 200 francs, d'un côté et d'un au-
tre en perdra 530, soit 330 qui tombe-
ront dans la caisse du patron et qui lui
permettront d'améliorer sans bourse dé-
lier le sort de son petit personnel.

Avais-je tort quand je vous disais
que l'idée de MM. Gellé et Coache était
ingénieuse ? Et si délicatement présen-
tée, par un exposé des motifs qui, à
lui seul, est un chef-d'œuvre.

— <( Pour opérer des économies, il
faut remanier l'organisation adminis-
trative, réaliser la décentralisation et
supprimer des emplois devenus inutiles,
disent un certain nombre de nos collè-
gues. Erreur ! là n'est pas le remède.
Respectons les droits acquis, laissons
en place les fonctionnaires même s'ils
ne servent pas à grand'chose, mais pre-'
nons sur l'ensemble — sur ceux qui tra-
vaillent et sur ceux qui ne font rien —
de quoi payer un peu mieux les petits
serviteurs de l'Etat. Ainsi nous évité*

• rons d'aggraver encore les charges des
contribuables ».

Ça part, certes, d'un bon naturel,
mais peut-être eut-il été juste de songer
qu'à tout prendre les contribuables
étaient précisément bien mieux quali-
fiés pour payer des dépenses publiques
que la minorité de gens à la bourse
desquels MM. Gellé et Coache veulent
frapper sans que rien ne les désigne
particulièrement pour cet honneur et ce
désagrément. Mais, si elle demandait
les ressources à l'impôt, la proposition
serait évidemment moins originale; or,
ces messieurs n'aiment point la bana-
lité. Peut-être aussi aurait-on pu propo-
ser au lieu de la retenue sur les émolu-
ments des fonctionnaires, l'abandon par
nos députés et sénateurs de six mille
francs sur leur indemnité ou bien le
tiers du traitement des ministres, ou
bien la moitié de la liste civile de M.
F al Itères?

Si MM. Gellé et Coache voulaient
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me croire, ils penseraient à cela pour le

jour où leur proposition viendra en

discussion, — si toutefois il ne lui ar-

rive pas en route quelque périlleuse

aventure.

Georges ROCHER.

U'SSPRIT des AUTRES

Entre gamins.

— Il faut vraiment que ton papa soit

avare. Comment, il est cordonnier et il

te fait porter de vieux souliers !

— Eh bien ! et ton père ? il est den-

tiste et ton petit frère n'a qu'une dent.

44<5

Deux bons types devant le comptoir

du marchand de vin.

— Pas bien méchant votre vin, pa-

tron I Passez-nous donc des dragées,

c'est l'usage après le baptême.

« <è 4

Déclaration.

— Mademoiselle !. . .

— Monsieur?. . .

— C'est à vos pieds que je vous de-

mande votre main !

BIBLIOGRAPHIE

LA MODE ILLUSTRÉE
(Journal de la Famille

Paris, 56, rue Jacob

Publié sous la direction

de Mme Emmeline Raymond

Les 52 numéros que la Mode Illustrée

publie chaque année contiennent 52 gra-

vures coloriées sur la i re page, plus de 2,000

dessins de toutes sortes : dessins de mode

de tapisserie, de crochet, de broderie, et 24

feuilles de patron en grandeur naturelle de

tous les objets constituant la toilette, depui-

le linge jusqu'aux robes, manteaux, vête-

ments d'enfants ; des chroniques, des recet-

tes, etc. Les romans illustrés peuvent être

reliés à part.

ABONNEMENTS. — Avec gravures coloriées

in an, 14 fr, : 6 mois 7 fr. ; 3 mois, 3 fr. 5o

— Avec planches coloriées : un an, 25 fr.,

6 nois r3 fr. 5o ; 3 mois, 7 fr.

Speetaeles et Goneerts

CONCEPT Î)E li'HORHOGE
(Cours Lafayctte)

Tous les soirs, à 8 heures, concert-spec-

tacle. Dimanches et Fêtes, matinée à 2I1. 1/2

Madame Cantharide, fantaisie opérette à

grand-spectacle en 2 actes et cinq tableaux

de MM. Lemarchand et de Rounay.

THÉBTRE GflbMCI-RHHCY

Gallici - Rancy a installé son somptueux

théâtre cours du Midi,, à Perrache.

Le populaire imprésario lyonnais a

composé un programme dans lequel figure

la plus grande célébrité mondiale du mo-

ment et un ensemble d'originalités du goût

le plus parfait.

Tous les soirs, à 8 heures, concert-specta-

cle. Dimanches et fêtes, matinée à 2 h. 1/2.

THE ROYAL* VIO
Nouvel Alcazar, ancien Cirque^Rancy

« The Royal Vio » nous est revenu plus

beau, plus brillant, plus intéressant que

jamais.

Représentations tous les soirs, à 8 h. 1/2.

Dimanches et fêtes, matinée à 3 heures.

GUIGNOL* DU GYmiStfiSE
30, quai Saint-Antoine

Tous les soirs, à 8 heures. Jeudis et

dimanches, matinée à 2 heures.

BULLETIN FINANCIER

Paris, "23 mars.

Les affaires ont été excessivement calmes

et la tendance a été lourde.

La Rente française fléchit à 97,1 5.

Les fonds russes sont en baisse. Le 3 o/ 0
1891 s'inscrit à 70,90,1e 1896 à 68,65, le

5 0/0 1906 à 99,60, le 4 1/2 nouveau à 90 et

le Consolidé à 84,75.

L'Extérieure espagnole recule à 98,10,

l'Italien à io3,io, le Portugais à 59,55 et le
Turc à 93,25.

Dans le groupe des chemins français, le

Lyon se traite à 1.365, le Midi à i.i5o,

l'Orléans à 1.434 et l'Ouest à 950.

Nos Sociétés de Crédit sont faibles. La

Banque de Paris se négocie à 1.564, le

Comptoir d'Escompte à 731, le Crédit

Lyonnais à 1.225 et la Société Générale à
67 3.

La Banque Centrale Mexicaine s'inscrit
à 412.

Les obligations 5 % or du Port de Bahia
se tiennent à 452.

CHEMINS DE FER DE P.-L.-M.

FÊTES DE PAQUES

A l'occasion des fêtes de Pâques, les cou-

pons de retour des billets d'aller et retour

délivrés à partir du 1er avril 1909, seront

valables jusqu'aux derniers trains de la jour-

née du 22 avril, étant entendu que les billets

qui auront normalement une validité plus

longue conserveront cette validité.

La même mesure s'étend aux billets d'al-

ler et retour collectifs délivrés aux familles

d'au moins quatre personnes.

Le propriétaire-gérant V. FOURNIER

Imp. P. LEGENDRE et O, Lyon.



LE PASSE-TEMPS ET LE PARTERRE REUNIS


